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Le Canard.—Bon | la bouteille du petit dans l’œll, un plano qui me dégringole sur la tête, et ma femme
par-derrière moi avec son parapluie—parlez-moi encore de déménager!

    

Un duel à l'américaine :
Isidore et Salomon, brouillés à |

mort, ont décidé de se battre en
duel À l'athéricaine.
Deux boules, une blauche et une

noire,ont été mises dans un chapeau
et il a été décidé que celui qui tire-
rait la boule noire se dounerait la
mort dans les huit jours.

Or, c'est Salomon qui a tiré da
boule noire.
Un fois aprèscet Événement,-

Isidore fétacontre,
qui, frais et rose, déatnbulaif par
les rues. | :
—Comment, toi ! s'écria-t-il, tu

n'es deño pasmort |
=Mibi k.pas du tout ft l'autre.

sdudain,Salomon |.

—Mais tu as tiré la boule noire.
—Tu crois ça. Mais tu te rap-

 pelles que ce jour 1d il pleuvait à
verse.

—Qu'est-ce que ¢a regarde notre
duel ?
—Çale regarde si bien que, lors-

que je suis arrivé chezmoi,la boule
noire avait tellement déteint sous

Et comme Isidore voglait protes-
ter, Salomon lui coupa la parole.
—Tu vois, nous avons été volés,

on nous avait vendu deux boules
blanches.
—C'est pas vrai !grouda Isidore.

» C'est tellement vrai, déclara
Salomon, que le marçhand l'a re- 

tema

la pluie qu’elle était toute blanche. |

connu lui-même..et qu’il m'a rem-
boursé l’argent de la fausse boule
noire.

"trae

Galanlerie — Guibolard, qui a
l'habitude de passer tautes ses soi-
rées À la brasserie, a été invité à
diner daus uue très bonne maisou :

Après le café, au moment où on
enlève les tasses, il fait signe au
domestique :
— Ne prenez rien de ces dames,

dit-il.
Et il. se met à empiler les soucou-

pes, comme oa le fait an café pour
indiquer le nombre des consommad tony gare “e
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Ils étaient tous deux des Parisiens
de Paris, et tous deux anciens ‘‘la-
badens'’.

Durand étaitentré dans 1'admi-
nistration et y avait réussi. Il y oc-
cupait un poste fort important.

Dubois, à cause d'un mariage qui
lui apportait une fabrique de chaus-
sure, Dubois s'était mis dans le
civil ; et il n’y avait pas triomphé.

Il s’y débattait encore, mal en
Foint et fort en peine.
Un jour, en une heure de crise,

le nom de Durand lui revint en mé-
moire, Il avait lu la veille, dans un
journal du soir, que l'Académie des
sciences morales et politique venait
de couronner un ouvrage de Durand
intitulé 1’ ‘‘Altruisme’’. Dans les
extraits que donnait le journal,
Dubois avait retrouvé le bon cœur
que, de commun accord, on attri-
buait autrefois à Durand.

Il résolut de l'aller voir au mi-
nistère,
En cours de route il se disait :

‘Durand n’a pas changé. Durand
est bon par nature, généreux saus
songer au retour, heureux du bien
qu’il fait, du bonheur qu’il procure
heureux de la joie des autres,

‘Je suis venu me rappeler à toi.
J'ai voulu te revoir. te féliciter.”
Durand parla de son ouvrage, de

l’altruisme, de la frateruité, des de-
voirs d’humanité.

Il proclamait sa doctrine, l’ou-
trait pour s'assurer qu'elle était
bien eu lui, semblait même en exa-
gérer les devoirs en des préceptes
absolus, où Dubois trouvait de l’en-
thousiasme d'apôtre.
Quand Durand eut fini, Dubois

lui dit :
— Je venais justemeut te prier

d'un coup d'épaule.
Duraud se rengorgea, et se frot-

tant les mains-
— Parle, dit-il... Si c'est possible

c'est fait. Si c'est impossible, ça
se fera.

Dubois tout ragaillardi, introdui-
sit sa requête.

Il s’agissait de peu de chose.
Durand laissa Dubois exposer

sou affaire, et prit une figure cons-
ternée,
— Je t'ai laissé dire... J’aurais

dû, mon pauvre Dubois, t’arréter
d'un geste au premier mot. Je n'ai
pas de chance, pour une fois que
l’occasion m'est donnée de t’obliger,
Àl faut que tu tombes juste à faux,
en un point où, précisément, des
raisons de dignité me défendent de
1e laisser entamer.
— Tu sais, ce que je demande

est fort peu de chose.
— En d'autrescirconstances, oui,

je le sais, ce que tu demandes n’est
rien, mais (et Durand baissa la
voix), il me faut la signature du
ministre... Elle est d'ordinaire à
ma discrétion. aujourd’hui, cepen-
dant, Dubois, pour des raisons per-
sonnelles, je n'irai pas la chercher;
j'aimerais mieux mourir, tu _m'en-
tends ? mourir qu'aller la solliciter
aujourd’hui, comprends-tu… Il est
dans la vie des questions de fierté
avec lesquelles on ne barguigne pas.

Dubois approuva de la tête.
— Oui, dit-il, je comprends... je-

m'excuse ; ma demarche toute na-
turelle est inopportune. Je coin-
prends, excuse-moi.
Durand congédia Dubois, le pri--

ant, le suppliant de venir le revoir.
“Cherche, lui dit-il, une meilleure:
occasion ; au besoin, suscite-la I"

II
Deux mois plus tard, Dubois re- 4

venait voir Duraad:
— Ah !.…, C'est encore toi... dit,

Durand. :

— Oui, fit Dubois avec sérénité. +
— Il faut vraiment que ce soit] §

toi, pour que je te reçoive dans
l'heure oû je suis, ajouta Durand,

€
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LE CANARD.
— Je reviendrai, dit Dubois.
— Non | Non | it Durand... teste

| puisquetues 1a... Tu sais que je
suisa ton service...
. — Et précisément. … lusinua Da-
bota.
— Qu'est-ce encore ? interrogea

Durand.
— Tu m'as dit : ‘““Cherche une

meilleure occasion, au besoin sus-
citela...”” Je n’ai pas eu 4 me met-
tre en peine… Les événements la
suscitent. Ecoute, j'ai demain une
échéance...
— Tuen es là, mon pauvre vieux

iuterrompit Durand, tu en es 1a 2...
— Oui, Durand, autrefois j'eus

le plaisir de t'obliger...
à 5 Est-ce que je ne t'ai pas ren-
u À.

Donc, j'ai une échéance demain.
— Pauvre ami, vraiment tu en

esd?
— Et je venals voir si...
— Ecoute, Dubois, tu sais que je

n'ai jamais boudé aa désir de te
rendre service. Est-ce une somme?
— Non { un bi'let de mille.
— Mais c'est une sommeça |
— Pas dans les affaires...
=~ Mille francs... Si je les avais..

Je les ai évidemment...
— Oui, ne pourrais-tu pas...
— Prends courage, Dubois I...

Tu sais, dans la vie, on ne faft pas
toujours ce qu’on veut.
— Je le sais bien.
— Mais moi, qui ai réussi, je te

donnerai de'bous conseils, ça peut
t’éclairer peut-être un peu.
— Tes conseils seront les bien

venus, Durand.
— Situ n’as pas réussi d’une

manière, tâche de réussir de l'autre,
— Ce n'est pas facile,
— Et puis, ¢écoute, Dubols, je

crois qu’une fièvre de vanité rentrée
te consume,

— Ne crois pas ça, Durand.
— Un souvenir amer des désap-

poiutements que tu as subis.
— Mais nou !
—... Lt que tu t'exagéres, te

font voir les choses en noir.
— Je t’assure, Durand, que je

suis resté le même, bon caractère.
— Mais ton caractère manque

de nerfs.
— Non pas.
— Etton irritabilité extrême ne

fait qu'accroître ta faiblesse,
— Où as tu vu ça ?
— Je te connais... ct je te con-

seille.
— Mais non, Durand, j'ai besoin

À tout le monde,
— Et puis, voilà ! tu rêves !….

les grandes joies, le bonheur dans
l'aception entière du mot appartient
à bien peu.
— Je le sais, et n’y pense pas.
— Quant aux petites misères de

la vie, le secret est de ne pas s’en
laisser accabler, cllessont souvent
imaginaires !
— Oui, mais parfois, clles sont

bien réelles. et pour l'instant.
— Je pense que tu cherches bien

loin ce qui doit t'aider...
— Je venais te le demauderà toi,

un vieil ami.
Lg

— C'està toi À t'en souvenir...

d'un petit service... Ca peut arriver’

mera

— Al ! pour ça, Dubois, tu sais,
si je le pouvais... Prends donc cou-
rage. Quant wu billet de mille,
tâche de le trouver autre part, je
t'en prie... et en faisant ¢a tu m’o-
bligerais… Allous au revoir !

Dubois s’en allant:
— Au revoir. et merci !
— Nème remercie pas |. Tu

sais que je n’ai d'autre plaisir que
de t'obliger,

PICELE.
SetteeGf teen.

Les jardiniers des environs de
Paris sont en grève.
— Au fond, qn’est-ce que récla-

ment donc les jardiniers ? demande
un provincial.
~— Le droit A la carotte.
— Vous verrez qu'ils feront chou

blanc.
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Mlle Hermine
du Chan d’Aby

Quand Alcide Poupardin naquit,
quelque bonne fée annonyme lui
octroya généreusement un teint de
lis, des yeux de couleur pervenche
et des cheveux d'or.

D'une candeur de séraphin,Alcide
n'entrevoyait l'avenir qu'à travers
l'opaque nuage rose des illusions,
entretenues par la puérile éducation
d'une mère veuve, jalousementse-
condée dans sa tâche par ses deux
sœurs jumelles ; Augustine et Au-
gusta, depuis plusieurs lustres
clientes de sainte Catherine.
La Nature, éprise des contrastes

dota Alcide d'un cœur tumultueux.
Tel le volcan qui sommeille, pai-

sible, au fond du lac, les effets de
cet état morbide ne se fussent révê-
lés que plus tard si, pris d'un
irrésistible besoin de souffrir, l’im-
prudent jeune Lomme n'avait brus-
qué l’ordre des choses,

….
Fidèles abonnées au Phare de la

Mode, Mmes Poupardin sustentaient
hebdomadairement leur esprit a Ia
lecture de cette feuille de choix. Et
c'était pourelles, un précieux déri-
vatif À la tristesse enlizeuses des
longues veillées de leur sous-pré-
fecture.

Outre un philandreux roman,
toujours ‘‘à suivre’ de psychologie
féminine, installé en permauence à
la sixième page du Phare,ces dames
trouvaient entre deux patrons poin-
tillés et des modèles de dentelles,
quelques substantielles causeries
sur la mode et les chiffons, sans
parler de recettes avantageuses pour
nettoyer les gants, les robes, les
rubans et les plumes, faire dispa-
raître les taches de rousseurs, les
rides précoces et les poils follets et
fabriquer les confitures à bon mar-
ché,
Roman, causeries, recettes, con-

scils, tout était invariablement
signé : Mlle Hermine du Chan
d’Aby, nom de grande allure, qui
faisait vaguement songer à quelque
descendante de Croisés ayant eu des
revers.
Ah ! cette admirable Mlle Her-

mine ! Quelle amie sûre, quelle
conseillère avisée c'était !

Il ne se passait pas de jour, sans
qu'elle ne vint — moralement —
s'asscoir au foyer des Poupardin.
Mlle Heriine avait dit ceci. Mlle
du Chan d'Aby conseillait cela. Cet
hiver, on porterait beaucoup de
velours vert. Les manches bouffan-
tes étaient vicillottes, Il était de
bou ton de servir le thé avec de
minuscules serviettes écossaises A
ramages, mais sans la moindre bro-
derie… Mille Hermine l'afirmait !
Et dans son perpétuel roman-

feuilleton—le gendre de M. Biqué-
couic, — broyait-elle, avec assez
d'énergie, les cœurs masculins sous
le marteau-pilon de son froid dé-
dain,
Un après-midi, en furetant dans

la chambre de son neveu, Mile Au-
gusta découvrit, sur le rayon supé-
rieur d’un placard, dix-huit petits
pots de porcelaine blanche et de
forme identique, symétriquement
aligués.
Sa surprise fut grande mais dis-

crète, son impatience de savoir
sagement contenue. Elle en recueil-
lait la récompense le soir même,
dausl'intégrale confession d’Alcide.

Lui aussi, il avait subi le charme
de¢Mlle Hermine. Les louanges,
quotidiennement entendues,conter-
nant la vaillante jeune fille, ne
l'avaient pas laissé indifférent.
Longtemps, il avait admiré en si-
lence, mais ne pouvantrester éter-
nellement sur un sentiment plato-
nique, il s’était regardé dans une
glace de poche, Et la glace lui avait
dit ; ‘’Mon ami,tu as des taches de
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rousseur l'’” Brûlant ses vaisseaux,
en grand mystère, il avait écrit à
Mlle du Chan @’'Aby. Par retour—
poste restante — dans une Écriture
un peu forte, sux jambages droits
et fermes, signes d'un caractère
franc ct loyal, la charmante Mlle
Hermine agréait son admiration, le
remerciait de tous ses compliments
— si peu, mérités, ajoutait-elle.
Enfiu, dans un post-scriptum, la
descendante des Croisés lui ventait
l'excellence de la crème IXE, sou-
veraine contre les tâches de rous-
seurs,dont son sympathique corres-
pondent s'avouait affligé. L'aimable

Île du Chan d'Aby allait jusqu’à
offrir l'expédition de la crème,
moyeunant le prix modique de 2 fr.
50 le pot. Des pots de crème IXE,
Alcide en avait fait une consomma-
tion ruineuse autant qu'immodérée;
tout son argent de poche y avait
passé ! Mile Hermine était d’une
complaisance si rare, d'une amitié
si sûre et si sincère !

Euncouragé par Ja faiblesse et la
discrétion amusé de tante Augusta,
le bonheur d'Alcide était donc par-
fait quand, sur ces entrefaites, Me
Duron demanda Mc veuve Pou-
pardin en son Etude.
Excipant de sa qualité de vicil

ami de la famille, le tabellion se
permettait d'attirer l'attention du
Mwe Poupardin sur l'avenir de son
fils. Le jeune homme allait bientôt
avoir dix-sept ans ; il était temps
qu'on l'envoyät à Paris, afin de lui
faire poursuivre ses études de droit.
Plus tard, ayant conquis tous ses
grades, Alcide pourrait reprendre
l'étude et se faire ainsi une enviable
position,

e «= =

“Mme veuve Poupardin fut vail-
lante, Miles Augustine et Augusta
se moutrèrent courageuses. Après
des adieux,non exempts de larmes,
Alcide monta dans le rapide, lesté
de bons conseils, le gousset garni et
possédant dans une malle imfihense,

du linge frais et des complets de re-
change. Tout au foud de la malle,
Entre deux kilos de chocolat, il em-
portait aussi unc certaine paire de
mitaines paille, qui avait coûté pas
wal de veillées à tante Augusta.
—Paur Mlle Hermine avait-elle

dit à Alcide,la veille de son départ.
Le cœur d'Alcide avait bondi. Il

allait entiu se trouver,daus quelques
heures, en face de la noble demoi-
selle. Et cela ne laissait pas que de
le troubler profondément. Durant le
trajet, il ne put fermer l'œil. C’est,
brisé de fatigue et d'émotion, qu'il
débarqua dans la ville Lumiere,
remettant au lendewain le rare bou-
leur d'aller rendre une première
visite à celle vers qui rayonnait
toute sa peusée, toute sa vie…
Levé à l'lieure où leslaitiers vont

livrer leur précieux mélange—aqua
et lac—à La clientèle confiante, Al-
cide se promena longuement dans
les Champs-Elisées. Revenu sur les
grands boulevards,il s’intéressa au
spectacle, nouveau pour lui, d'une
vie qui passe et se renouvelle sans
fin. Mais, dix heures venaient de
sonner.  Poimmadé, bichonné, en
complet noir et bottines vernies,
Alcide Poupardin se dirigea vers le
Phale de la Mode. C'était au qua-
trième étage d’une vieille maison
grise. L'escalier était noir, Humide
et étroit. Une main embarrassée
d'un énorme bouquet de fleurs
blanches, l'autre tenant délicate-
inent les précieuses mitaines detante
Augusta, pliées dans uu papier
blanc et nouées d’une faveur rose,
le jeune Poupardin arriva pénible-
ment au terme de son asceusion,
Ses jambes flageollaient et sa res-

piration était coupée par l'émotion,
La porte du Phare étant entr’ou-

verte, il entra sans frapper.
—Mile Hermine du Chan d’Aby?

demanda-t-il en tendant &a carte à
un petit groom qui se trouvait Jà,
occupé à mettre des journaux sous
bande,
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Le groom considérait alternative.
ment le bouquet blanc etles bottines
vernies d’Alcide,semblant hypuoti-
sé par un spectacle nouveau pour
lui.
—~Mlle du Chan d’Aby est-elle

visible ? réitéra le visiteur.
Alors, l'autre sortit de son rêve.
—Mlle du Ch…Ah ! non ! m'sieu

Gustave, vous voulez rire ?
— Pardou ! Je désire présenter

mes hommages à Mile-du Chan
d'Aby, précisa Alcide tandis que le
petit groom, la lèvre gouailleuse,
disparaissait dans un couloir, cn
proférant:
—Ah ! c'te poire !
Alcide n'eût pas le temps de

chercher la corrélation qu'il pouvait
exister entre lui-même et le fruit
du poirier, car, aussitôt, une voix
appela :
—Par ici, m'sieu | a"
Ayaut rejoint le groorl"frréven-

cieux, qui venait de transmettre sa
carte, Alcide aperçut, sur le seuil
d'uncabinet de travail,un monsieur
vetitripotent, en manches de che-
mise, le gilet déboutonné, la face
émerillonnée, avec un nez rouge
au-dessus d’une barbe poivre et sel
embrouillée. Sa bouche était, cu
outre, agrémentée d’une énorme
pipe en écume, à tête de zouave
tres culottée,
Le monsieur ventripotent tira une

forte bouffée de sa pipe. Nimbé d'un
nuage de fumée bleuâtre,it fit deux
pas en avant, la main tenduc,tandis
qu’Alcide, ayant le vague pressen-
timent d’une catastrophe, pâlissait
à vue d'œil.
-=Mon cher ami Poupardin,fit-il,

Mlle Hermine du Chan d’Aby est
enchantée de vous serrer la mainet
de faire votre plus ample connais-
sance !

Et comme Alcide, livide et chan-

celant, s’appuyait au chambranle
de la porte, le bon drille ajouta :
—Eh ! ch ! Seriez-vous déçu,

jeune homme ? Votre chère confi-
dente, Mlle Hermine ct moi, c’est

tout un. Mais, décemment, puis-je
signer mes articles, causeries ou
romans, de mon vrai nom: Gustave
Pantruchard ? Non ! N'est-ce pas ?
J'y perdrais ma clientèle…
Assommé par ce dernier coup de

Tassue, le jeune homme se sentit
défaillir. Le bouquet et les mitaines
lui échappèrent des mains. Et tandis
que, paternellement, Gustave Pan-
truchard— alias Hermine du Chan
d’Aby — le faisait entrer dans son
cabinet de travail, enrle soutenant
par le bras, la pensée d'Alcide se
reporta vers sa petite ville natalc.
Dans un éclair de peusée,il revit sa
mère, ses deux tantes.…. Alors,deux
larmes lui montèrent aux yeux et,
lentement, coulèrent le long de ses
joues.

a = =

C'est ainsi que, sur le seuil de sa
dix-septième année, Alcide cueillit,
pour la première fois, la fleur fanée
des désillusions.
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Gageons que vous ne connaissez

pas le ‘"Touring-Club'’, mes chers
lecteurs ?

C'est une institution anglaise,

comme son nom I'indique— ce qui

ne l'empêche pas d'avoir du bon.
vous allez voir...

Le Touring-Club est vraiment
une admirable institution. Il ne se

contente pas de vulgariser les voya-

ges,de mettre les plus beaux points

de vue à la portée de toutes les in-

telligences ct de toutes les bourses,

de travailler à créer des routes, à

aruéliorer celles déjà existantes, de

peserde tout le poids de son autorité
anglaise sur l'organisation confor-

table des hôtels,— mais il s'occupe

encore de toutes les questions d'hy-

giène. Et sur ce point,aucun détail

s'échappe à sa perspicacité, comme
vous allez voir.

OL ! comme il a raison, le brave

Touring-Clnb, de ne pas s'en re-
mettre à la prévoyance de notre

gouvernement pour activer la tmar-

che du progrès en matière de santé
publique !

S'il fallait attendre le bon plaisir

du sage législateur, Dieu sait que

nous n'en fimirions guère !

Aussi at-il entamé énergique-

ment la campagne hygiénique, et il

faut espérer qu’à force de persévé-

rance et d'énergie, il la conduira à
la réussite finale.
Car, cucore une fois, il n'y a rien

À espérer de l'hygiène gouverne-
mentale pour l'amélioration de

uotre sort. Voyez, par exemple ;

après toutes les suppliques qu'on a
adressées au gouvernement,au sujet
de l'hygiène daus nos écoles et des

améliorations à faire uu peu partout
que va-t-il faire ? Il va se contenter

de construire et d’iustaller des pri-

sous admirables oùles pires gredins
trouveront de l'air, du soleil, de la

santé. C’est fort bien de se préoc-
cuper du bien être des assassins, 2A
condition toutefois de ne pas négli-
ger celui des futures victimes.

L'épouvantable catastrophe des
mines de Courrières, en France,
appelle aujourd'hui votre attention

sur des prisonniers plus intéressants

que les framps ou les cambrioleurs
qu'on regrette de voir traités en
grands seigneurs, quasi en invités,
quand de misérables honnêtes gens
forcés à un labeur terrible pourle
gain nécessaire à la vie, passent
leur existence au fond d'un trou | 
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“Comment lutter contre les maladies des poumons.”
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malsain,condamnés A cet effroyable

supplice de travailler dans la nuit,

couchés sur le dos, sans air respi-

rable,résignés à l'explosion possible
et brutale, guettés à la fois par la
phtisie, le grisou et la pneumonie.

Pourquoi ne pas intervertir les

rôles ? Pourquoi ne pas employer
dans les mines les habitués de Saint-
Vincent-de-Paul,et trausporter daus
I'adwirable prison, qui sera pro-
chainement érigée, les malheureux
qu’un rayon de printemps suffirait

À ressusciter.
Mais revenons aux louables pré-

occupations du Touriug-Club qui,

lui, a voulu destribuer partout un

peu de joie.

Car la joie émane, au besoin, de

la propreté. Un endroit sale exhale

de la tristesse. Une chambre d'hôtel

peinte en clair ajoute à l'agrément
du voyage.

Aussi, le Touriug n’a-t-il pas
hésité à supprimer les maladies in-

hérentes au manquede soin,tout en

iuspirant des idées roses : et pour
cela il n’a pas craint d'embèter tous

les hôteliers.

Ah! il ne les lâchera pas de sitôt

et malgré des résistances très vives

il arriva Lien, vous verrez, À trans-

former tous les établissements.
Seulement, il ne se contentera pas

d'installer des écriteaux couverts

de conseils plantoniques, à l'instar
de ceux qui parlent de répandre
par toute la ville de grosses : ‘‘dé-

fenses de cracher par terre par

crainte de la tuberculose.’ —Après

quoi, ils croiront avoir accompli

leur tâche et se reposeront sans
plus de souci.

Evidemment, il faut enrayer la

propagation des tubercules, et nous
contenter de cultiver la pomme de

terre.
Mais il convient surtout d'en dé-

truire le germe,

‘Défense de cracher A” terre !"
Soit. Mais si l'on crache en l'air,

cela nous retombera sur le nez ! Il

ne suffit pas de dire: ‘‘Va-t-en

petit microbe I"’ Il faut lui dire
férocement : ‘“Meurs ! Que dis-je ?
Crève, toi et ta sale famille !*

Et pour les faire crever que le

Touring est entre en lutte avec

toutes les inertics, toutes les avari-

ces, Grâce à lui, nous voyagerons

en sécurité ; nous coucherons dans

des chambres blanchies ; nous dor-

mirons dans des lits en fer,saps être

inquiétés par le grouillement écœu
rant des insectes qui faisaient jadis
des bois de lit leur domicile favori;

nous pourrons nous livrer à la mé-
ditation dans de longs somimneils —

à l'anglaise.

La propreté des hôtels, aujour-
d'hui encore nous rend sceptiques :
nous serons désormais entourés  

d'antiseptiques. Et de cela nous
gaguerons,avec la santé du corps la

recurité de l'esprit,
Or, le Touring ne s'en est pas

tequ là. Il a fourré son nez partoug
jusque dansles tables de nuit d’où
il proscrit l'emprisonuement et

l'empoisonnement du vase règle-
mentaire ; il veut que l’habit noir,

gras et rance de garçons d'hôtel soit
remplacé par un vêtement pratique

lavable et désinfectable, tel que,
par exemple, la veste de toile blan-

che du éar-man anglais.

Il part même en guerre contre la

serviette que nous avons coutume
de voir voltiger entre les mains du

maître d'hôtel au cours des repas.

Ici je ne puis faire mieux que de

citer un passage de cette amusante
diatribe :

‘Ie maître d'hôtel n'a qu'une
servictte, mais quel parti admirable

il sait en tirer ! En servant le diner

il la serre soigneusement de son

creux de l’estomac. Dans le coup

de feu de l'action, il en éponge son
front ruisselant, nettoie votre cou-

teau sale, enlève la poussière de ses

souliers, poursuit l'inévitable chien
fourvoyé levant la patte sous les
tables, et finalement astiqueà tour.
de brasl'assiette sur faquelle 31 vous

offre, le sourire aux d'èvres, une

crême qui finit par avoir goût de

sueur humaine, d’aisselle surchauf-

fée, de vaisselle grasse… etc.”

Tabicau délicieux, exquis, que
nous sommes sur le point de voir

disparaître ! Hélas ! tout s’en va.

même la crasse ! Et vous verrez
qu’ilse trouvera encore des gens
qui la regretteront prétendant que
décidément la couleur locale dispa-
rait !"’
ly

Les pluies du printemps s'annon-
cent. Ft elles seront d'autant plus
douimageables pour la santé qu'elle
arrivent eu retard et à l'heure où
personne ne les attend plus,

Si vous êtes surpris en route, sur
la rue Sainte-Catherine, n’hésitez
pas un instant, entrez au coin de
la rue Cadieux, au restaurant de
Frank Lachapelle, et faites-vous
servir une de ces bonnes boissous
réconfortantes dout notre ami a le
secret.

++

Fin de conversation politique
dans un salon.
— Cette question des inventaires

dit Jean du Bloc, était pourle gou-
vernement un grave problème.
— Qu'il s’est hâté, du reste, ri-

poste Plaisantin, de résoudre par
"‘’l’ef.. fraction !*

Un jugement récent en France a
établi que le fait d’embrasser une
femme dans la rue sans son consen-,
tement, crime qualifié de ‘“délit de
violence légère”, était passible
d’une amende de trois francs.
— Ce n’est pas énorme. Et si elle

consent ?

— Oh, si elle y conseut, C'est
bien plus cher, .
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I. Le Chef des Nouvelles—Eh bien, monsieur, quelles sont vos qualités pour occuper cet emploi.
LAspirant Reporter—]J'ai fait un cours d'étude complet, je peux écrire correctement, je sais la sté-

nographie, la clavigraphie et la télégraphie, je.....
Le Chef des Nouvelles—Inutile de continuer, monsieur, je vols que vous ne possédez pas les qualités

requises ici.
IT. L'Aspirant Reporter—Ecoutez-moi, de grâce ! J'ai d'autres qualités : J'ai un bon nez pour sentir

les mauvais eudroits, une oreille exercée pour écouter aux portes, un œil perçant pour découvrir les war-
ques de sang jusque sur les sous-vêtements—et enfin, je suis prêt à travailler pour rien.

Le Chef des Nouvelles—Que ne le disiez-vous avant ! Vous pourrez commencer votre service de-
main, en allaut compter les chats morts dans les ruelles de la ville.

 

 

Un chien plus hounnête
que bien des hommes ;

— >

Un journalier, M. F..., en pas-
sant rue Visitation, laissa tomber
un billet de banque de dix dollars,

"ait moment précis oll survenait un
aveugle précédé de son guide à
quatre pattes.
Le caniche, croyaut sans doute

cueillir un sou coveloppé dans un
papier, ramassa le billet et selon
son habitude jappa aussitdt pour
prévenir son maitre de 1'aubgine.
Ie mendiant prit et palpa le soy-

eux chiffon, puis s'adressant à son
sagace compagnon
— Ça, mou vieux, ce n'est pas

pour nous. en route pour le poste
de police.
Sans plus tarder l’hounête couple

se rendit chez le chef de polite, ‘en-
tre les mains duquel l’objet perdu
fut remis sous les formes prescrites
par la loi.

Une heure plus tard, le brave
journalier, quelque peu ému,. se
présentait au bureau et rentrait en
possession du billet perdu.

moyens l'intelligence du caniche et
la probité de son maître, il donna
lun dollar à celui-ci et acheta pour
l’autre une livre de sucre.
—¢OG

Les poissons Chanteurs

Le proverbe : muet comme un
poisson, n'est-ce pas absolument
exact, puisque l'on connaît des
poissons, sinon chanteurs,du moins
semblant capables d'émettre’ des
sons, Ou tout au moins des bruits.
Un des plus anciennement obser-

vés est la frigle ou grondin, aiusi|
nommé par les pêcheurs parce que
sa bouche contractée par l'agonie
fait entendre une sorte de gronde-
mezit imperceptible.
La sardine également,avant d'ex-

pirer, pousse un faible cri de souris,
cequi fait croire, lorsque le poisson
abonde, à la présence d'une nichée
de souris dansle filet,

Certains poissons étudiés récem-
ment possèdent un organe sonore
plus parfait encore.

Il est. constitué par des muscles
contractiles vibrant autour de la Pour récompenser selom ses  vessie, laquelle forma boîte de ré-*

PES - - i

sonance. C'est presque uv violon
à quelques détails près.
On connaît plusieurs espèces de

poissons cotés de cet orgare nou-
vellement étudié ; ce sont : les
lyres, les malarseèls) “les maigres
d'Europe, les omrbrines et les hippo-
campes à museau court,

Mâles et femelles ont également
la faculté d'émettre des sons ; mais
ceux-ci plus plus que celles-là et
particulièrement an moment du frai.
Chez eux comme chez nous, les

violous précèdent la noce.
———————————

X... lit des souscriptions. -
— Heureusement, il y a encore

des envois auonymes... et même à
mes initiales... on pourra très bien
croire que c'est moi. .«

«Une petite bonne À la miné éveil-
lée entre dans un bureau de place
ment.
La directrice de la m

asseoir et l'interroge : .
— Quel genre de bourgeols vou;

Jez-vous ?
—Ua maître à tout faire,

aison la fait
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Tro1s-RIVIERES, avril, 1906.

Mon cher CANARD, Cw

Voudrais-tu me prêter un petit
coin de ton journal, pour y insérer
une petite notice généalogique et
biographique d'une famille appelée
les queues, et mieux connue encorû
sous le nom de : les petils Pélais,
natifs au ‘‘pays des ventres bleus.’

L'afeul paternel un pauvrejei/-
errant, qui descendait du grand
empire d'Allemagne ; c’est pour-
quoi ils portent le nom de..., mais
suffit |

L'aïeul maternel, était un vrai
diable déchaîné, et qui avait été sur-
nommé, à cause de,sa malice, bon-
homme Cing-Piastres.

Unede leur tante,une vieille fille
euragée, qui a les yeux ronds com-
me un siffleux et une langue de
blelte, est une calomnieuse de pre-
mière force du quartier. mais
suffit !

Je crois qu'elle n’a pas sa pareille
dans tes autres parties de là ville.
Elle retient de son vieux défunt
père en fait de malice.

Parlons maintenant de la mère
des petits Pétais. Elle a toutes les
vertus de sa sœur, Je crois qu’elle
est encore plus bavarde ; elle a uve
vraie langue de serpent vénimeux,
qui par son Savardage et ses mé-
chants coups de langue, répand son
veuin daus les jeunes ménages pour
y troubler la paix et y mettre le
brouille,
Une de ses filles,appelée la Palate

et mariée il y a quelques années à
un bon et brave garçon, mais qui
manque totalement d'énergie, à si
bien détourné ce dernier de son
père ct de sa ère qu’il ne vent
plus aller leur rendre ses visites
qu’il avait avait autrefois l'habitu-
le de faire,de peur de déplaire À sa
belle-mère et il se laisse ainsi mener
au bout du nez par sa Palate.

Passons maintenant aup'tit act
avec sou cocof7isé de cheveux blonds;
on dirait du vrai poil à puce ! En
voilà encore un qui se croit un phé-
uomène à Trois-Rivières, avec sa
grosse gueule pommelée ct ses larges
babinesfrisomiées, Il n'est pas plus
graud que mou pouce, et il se croit
grand batailleur et préteud avoir
toujours remporté la victoire lors
même qu’il se sauve.

Je n'ai pas encore fini la généa-
logie de cette famille, je reviendrai
plus tard sur ce sujet,Eu attendant,
mon cher Canard, je te serre la
patte, et je te remercie d’avauce de
ton aimable hospitalité sur ton hu-
moristique feuillet.

‘Ton ami sincère,
Grosse Babine,

C1 t

   

SAINT-CIIARLES, avril 1906.

Mon cher CANARD,

Toi qui sais tant de choses, vou-
drais-tu me renseigner en ami,
commentil faut s’y prendre quand
on veut faire paraître un beau p'tit
compte rendu, dans Line grosse ga-
zette du matin et du soir ?

J'aurais quelque chose de reu-
versant à mettre sur le papier; mais
comme j'sais seulement’ pas lire
cotrectement, j'sus pas capable
d’arranger ça moi-méme,

J'peux donner des idées par
exemple : il faudrait. des belles
plirases avec des mots de trois pieds
de loug, qui ne veulent rien dire,
que personne ne comprend, mais
que tout le monde admire quand
même, pourvu que ce soit débifét
aveo aplomb et toupet— tu connais

capacités comme d'ébifeur,et les
suQës avaquels cela m'a conduit | §
en Œs dernières années ; enfin pour
touf dire il wagit de jeter de la pou- ,Ç
taaux yenx, én grand,
Uhe chose m'inquiète, penses-tu |

LE CANARD

que ça va me coûter gros d'argent,
faire bâtir un article comme ça ?

Entre nous, je t'avoue que je ne
peux pas donner plus que le quart
de la valeur, autrement dit, vingt
cinq ceuts daus la plastre.

J'al beaucoup de froudles par le
temps eui court. Je m'occupe de
chant et de musique ; te ris pas,—
le suceès couronne les effrontés.
Un quelqu'un, haut placé, qui

passe pour s'y entendre, m'a félicité
chaudement de savoir massacrer le
chant, de fagon magistrale, —aussi
d'avoir des aptitudes spéciales pour
défigurer, changer le sens des plus
belles compositions, de façon que
l'auteur ne se reconnaîtrait pas lui-
même.

T1 parait que c’est très réjoulssant
d'entendre chanter en des circons-
tances sérieuses, des morceaux
solonnels, sur le train de ‘‘Mal-
brouck s'en va-t-en guerre.‘
LA ! me crois-tu maintenant ?
Au diable la gravité d'autrefois,

et, vive le rigodon | |
, Méphisto.

2
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SAINT-GRRVAIS, avril 1906.

Cher CANARD,

Depuis quelques mois, tu sèmes à
St-Gervais la gaieté dans quelques.
familles et la tristesse dans d’antres,
Nous ne saurions t'en blâmer,

puisque tu ne fais que poursuivre
ton œnvrefen ridiculisantles travers
de notre société.

Mais on abuse parfois de tes
bonnes intentions, et souvent ceux
qui se cachent sous un nom d'em-
prunt pour mordre à belles dents
des gens A qui ils en veulent,souvent
ceux-là sont bien plus ridicules que

Il arrive encore que ceux qui se
caclient ainsi sous ces noms d’em-

des personnes qui n'en sont pas
coupables.

Tel est notre cas, cher Canard.

aiment À inventer des nouvelles et

qu’À aller de maison en maison afin
de dénigrer ceux-ci, on celles-là.

Crie douc bien fort, mon cher
Canard, à ces gens sans défauts qui
ne voient que ceux des autres, que
nous ne sommes nullement les au-
teurs des articles signés Dixi No 2
et Dixi,' Polo & Cie,
Ce enle faisant tu obligeras ceux

qui n'ont pas peur de signer leur
tout au long.

Lugène Lamontagne.
J. Amédée Roy.
* + à
ST-Roci!, avril 1906.

Mon cher CANARD,

J'espère que les quelques lignes
que je l'adresse aujourd’hui, sous
même couvert, serviront à défrayer

ceux qu'ils ridiculisent injustement|B

prunt, fout attribuer leurs écrits 4 |

Dans St-Gervais, plusqu'ailleurs [#
je crois, il y a des personnes qui|K

qui n’ont rien autre chose à faire|j

les conversations de la ville pendant
au moins une bonne semaine.

Il existe dans notre florissante
parolsse deux gentils specimens de
la race bipède, engagés l'un à
l'autre depuis le bout du gros orttil
jusqu’à la plante des cheveux.
Le jeune homme répoad à un

surnom latin, et la jeune fille porte
un nom fantasmagorique provenant
de Turquie.
Les heures gracieusement em-

ployées de leur jeunesse, ont été
perdues à se promener ensemble.
Ce jeune hommeà figure antipa-

thique, d’un extérieur de dyspep-
tique, dilate ses narines à l'odeur
alléchante des friandises que très
amicalement les jolis doigts de sa
mie lui font parvenir, telles que
sucre du pays, bananes à moitié
mûres, chôcolat cassé,citrons cueil-
lis avant le temps, mais j'arrête ;
ceci ne finirait pas.
Ce monsieur possédant le cœur

d'une si aimable personne ne peut
faire autrement que de la caresser
avec ses doigts velus de poils de
chat, car même la peau d’un chien
serait un taillage trop difficile pour
notre maître ès Arts.
Probablement que leur projet de

mariage éclora entre ici la saison
des cerises. J'aurai probablement
l'occasion de t'en dire un mot.

Ton amie,
Patte de velours.
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Spécial
Bell Téléphone Main 2150,

PAS DE MACHINES.
PAS D'ENFANTS.

PAS DE FILLES,
Tous nos Cigares sont faits par des ouvriers com-

: pétents, et chaque ouvrier fait son cigare seul pour . |

àchaque commande, c’est-à-dire qu’un ouvrier com-

mence et fini sou cigare sans le faire passer pars ou 4
6 mains, Cela est plus propre et mieux fait. |

     
sur commande

 

   
   

Grand MOTHER CIGARE
valant roc, pour 5c, en tabac de la Havane
  

n'a pas d'égal, en
La Champagne Cigare à 10c,  

pur tabac dc la Havane.

 

1509 Rue LA OHAMPAGNE CIGAR FACTORY
Notre-Dame.
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JOUJOUX,
Décembre et janvier sont les deux

préférés des tout petits. C’est, en
effet, à leur intention que, peudant
ces deux mois, parents et amis sou-n
lagent les bazars de leur stock de
jouets.

L'influence des joujouæ sur fes
enfants est considérable. Nier cette
influence, ce serait nier la lumière
du jour. C'est par les joujoux que
le gamin reçoit, à vrai dire,ses pre-
mières impressions ; par eux, il.
mauifeste les instincts primitifs qui
sont au fond de l'âme humaine : le
besoin de mouvement et la recher-
che de l'idéal.
Le bébé qui découd une poupée

pour savoir ce qu’elle ‘‘a dans le
ventrc'’,ne fait pas autre chose que
ce que fera, plus tard, le savant,
recherchant, par exemple, dans les
viscères d'un lapin,le diagnostic de
certaines maladies.Et les déceptions
du chirurgien minuscule qui ne
trouve, À la place du cœur, qu’un
peu de son, ces déceptions sont, eu
réduction, celles du docteur Faust
ne découvrant, dans la recherche
de l'absolu, que fausseté et men-
songe.

Les jouets remontent À la plus
haute antiquité, ce qui démontre
victorieusement qu’ils furent tou-
jours considérés comme de petites
nécessités sociales. Déjà, les Egyp-
tiens confectionnaient descrocodiles
de bois ouvrant les mâchoires.
Quand aux Grecs, un de leurs mé-
caniciens, Archytas,inventa,dit-on,
une colombe de bois qui volait.
A Rome, en mettant à nu les

ossements des premiers chrétiens,
on trouva dans leurs tombeaux des.
hochets, des toupies, des cerceaux,
des poupées.

Chez nous, au moyen Âge, "les
enfants fabriquent des moulinets
avec quatre coquilles de noix, ainsi
que nous l'apprend Rabelais :*‘Gar-
gantua entruit dans sa cinquième
année, quand on lui donna un petit
moulin-a-vent’’.
Les autres jouets en usage sont

aussi les flûtes de bois, les sifflets
et les billes.

Si nous consultons, d'autre part,
les ZLlreines du Gros-Guillaume à
Perrine, nous voyons qu'il promet
de donner une ‘‘pirouette de bois,
un biboquet de sureau et une pou-
pée de plistre’’,
Comune quoi, en ce temps-là, on

ne se ruinait pas en étrennes,
“Le diable sortaut d’une boîte à

surprise’’ est du seizième siècle.
Jean-Jacques Rousseau y fait illu-
sion dans l'Æmile et en conseille
l'emploi comme un moyen d'arriver
à vaincre, chez l'enfant, la frayeur
irraisonnée,
Le cheval de bois, tout nu pour

les petits bourgeois, richement har-
naché pourles fils de la noblesse,
est de la même époque.
Sous la Renaissance,apparaissent

les poupées en terre cuite, luxueu-
sement habillées.
Au dix-septième siècle, la mode

consistait, pour les petits Parisiens,
À lancer des pois au moyen d'une
sarbacane. Rostand nous a restitué
ce genre de divertissement très ano
din dans le premier acte de son
Cyrano de Bergerac,
Au commencement du dix-hul-

tièmesiècle, nous vint d'Italie l’en-
goucment pour les polichinelles et
les pantins, et la duchesse de Char-
tres n’hésitait pas à payer uu de ces
joujoux la somme respectable de
quinze mille livres. Iffaut dire que

cepolichinelle était peint par Bou-

Il était ce bon ton,alors, de faire
tux princesses des cadeaux vrai-
tent royaux. Ainsi, le Mercure de
France nous révèle que la duchesse
d'Orléans donna à l'Infante-reine
Une poupée avec sa garde-robe
qu'elle avait achetée vingt-deux mille livres,
Sous le Directoire, l'émigretle fit

fureur, C'était un double disque
de bois et d'ivoire qui montait et
descendait, au moyen d'un fil, au-
tour d’un axe central.
Eu 18r3, nous inventons le che-

val de bois à bascule,et une gravure
populaire nous représente le roi de
Rome chevauchant un de ces inof-
fesifs coursiers.
En 1815, le père Cruchet lance

ses jouets mécaniques, piètres imi-
tations des admirables automates de
Vaucauson.

L'année 1831 nous apporte un
joujon politicosatique 4 ‘‘les maré-
chaux’’,bonhommes jaunes frapant
de leurs marteaux rouges sur une
enclume de wéme couleur ; joujou
inventé par l’opposition républi-
calne qui ne pardonnait pas à Louis
Philippe d'avoir trahi ses anciennes
convictions.
En 1834, tout le succès fut à de

petits pistolets pneumatiques dont
la fabrication se prolongea en si
grand nombre qu’elle en fit augmen-
ter considérablement le prix du
zinc.
A l'Exposition de 1844, MM.

Belton et Jumeau exposent, pour la
première fois,une collection soignée
de poupées nues ou habillées sor-
tant de leurs ateliers de Paris,
L'Exposition de 1867 nous révâle

les “chiens qui aboient’’ ou les
‘‘chats qui miaulent’’ ; enfin l'Ex-
position de 1878—qui fut peut-être.
la plus remarquable manifestation
de l’ingéniosité française — nous
fait connaître le jouet moderne où
excelle l'ouvrier parisien. De cette
époque datent ‘‘le gros livreur’’, le
‘‘farinier’’, et bien d’autres petites
merveilles vendues à des prix déri-
soires,

Aujourd'hui, le bébé jumeau,qui
rit, qui chante et qui marche est
universellement connu et a porté
au plus haut point notre réputation
dans une industrie qui est presque
art.  

Au reste, chaque année nos
apporte un nouveau perfectiônne-
ment, et le mérite en revient, pour
une bonne part, à la Ville de Paris
qui a institué un concours aunuel
de jouets avec primes aux petits
fabriquauts les mieux inspirés. Et,
commele progrès ne s'arrête jamais
en sa marche, que ne verrons-nous
pas daus vipgt ans |
Ce que bien des gens ignorent,

c'est que d'{mportantes découvertes
ont eu des joyets pour point de dé-
part. James Watt apprit par un
jouet, et hon par une Marmite, la
force expensive de la vapeur ; Gal-
vani qui découvrit, le premier, les
propriétés de l'électricité, avait
remarqué, bien avant l'expérience
de la grenouille, le plaisir qu’é-
prouvent les bambins à se mettre
sur la langue deux morceauxde
métal en contact par leur éxtréinité;
enfin, tout le monde sait que Fran-
klin alla chercher la foudre dans
les nuages au moyen d'un cerf-
volant.
Que faut-il conclure de tout cela?
Queles jouets sont pour beaucoup

dans l'histoire des progrès scienti-
fiques ? Peut-être ! mais ne vaut-il
pas mieux leur laisser le rôle d’a-
museurs de petits qui fait leur
raison d’être. Comme les peuples
heureux, les joujoux ne doivent
pas avoir d'histoire,
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Attractions nouvelles chaque
Dimanche.

Deux Représentations, 3 et 8 p.m.

Admission - 10 cts
‘Tous les chars conduisent directemen

au Parc,
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Amberst, 

>Devenez Propriétaire !
Possédez votre propre Maison!

CONSIDEREZ CECI : 35 cents par semaine en
montant, payable mensuellement, et vous serez

propriétaire d’un beau lot dans

ceParc Himierst
Unedes plus jolies localités de la Ville sur la ligne |
des Chars Electriques Saint -Henri et Saint-Denis.

Achetez des Lots a batir
avec vos Economies
ANR LE PRIX DES LOTS A BATIR EST DE

$125 a $500
PAIEMENTS MENSUELS DE
#-$1.33 EN MONTANT.

| -
S'adresser soit au, bureau de LA COMPAGNIE DES

A TERRES du PARC AMHERST, 145 rue St-Jacques,
où au Secrétaire de la Compagnie,, 14 rue Amherst, Parc

“Soit à M. G. W. BADGLEY, 124 rue St-Pierre, ou
aux agents sur le terrain.    
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JT2i2 cucu uu mati de 35 8ns
qui en ¢iuiT2nc0r6 4 conter ses suc-
cls dé Jeuue'gargon 4 sa femme.
Comme si une femme qui a vécu

dix nas avecoon mari pourrait gober
tout ce qu'il lal raconte...

a « 4

11 ne r-ste pis gracd’'chote de-
Lous À Son Francisco, si l'on en
croit les dernières dépêches,

Die sorte que les gens, 1) comme
es bien d'autres endroits, surout la
glolre d'evoir maîtrisé l'incendie
lorsqu'ii ve restait p'us rica à brû-
‘ess
. ..
Le Canird n’a jsmals fait appel
la charité publique, Dieu merci !

108ls ce ne serait que Justice que
chaque citoyen de le province,disons
mieux que tous les bons canadiens
se fassent ao devoir dc s'abonner à
Cette vaillante petite feuillel'organe
ustional de [Aumour depuis vingt-
claq ans, et se missent à l'œuvre
your y collaborer de leur esprit et
a répandre partout.

x= … o

SYn’y a par à dire, Les gens se
ro/finent.
A pieate qu’ils lisent encore la

Preiss, pals qu'ils ne peuvent s’em-
pêcher de trouver s’upides ses lils-
toifes de meurtres.

8'llssongeaient que la Presse ap-
partlect à des Anglais, et qu'ils eu-
cotragent Ce leur argent de petites
s, Éculutions, sirou des grosses,
faites à leur détriment, ils…

. x »

‘Yne dam: nous faisait remarquer
q°te lorsqu'il pleut à Montréal elle
ue pent traverser unerite sans avoir
‘le {a boue jusqu’à la cheville du
pied.
Et elle ajoutait que ce n'est pas

de sa faute, puisqu'elle ne pèse que
130 livres.
Ab! sl nos échevivs savaient

combles de jolles femimesils se met-
*ent à dos avec le mouvals entretien
de pos rues.

. « #

Uu des incouvénients—et ils sont
uombreux, bonté | des automobiles,
c'est la senteur qu'ils répandent sur
jerr passage.
Qui est-ce qui ne s'est pas surpris

à se boucher le nez eu regardant
filer ces machines du diable ?
Une femme de Washington vient

de trouver le remède à ces maux,et
elle suzgère tout bonnement de
mêler du parfum à la gazoline.
Ce serait peut-être le moyen,

comme elle le fait remarquer, de
mettre les automobiles en bonne
vdeur auprès du public.
Lu ns =

. Les gens foucidrement honunltes
ne sost pas toujours ceux qui se

titeat'es cxemples, et se vantent
devant tout le monde de leurs actes
les lassimples.

Cette rébexion nous cest ventre À
l'esprit en estendant tre de vos
dires de société conter qu'elle
n'avait pu se décider à bécéficier de
l'erretr d'an jeune commis, et
-Qu’elle iol evait remis 25 cents qu’il
Jui donnait en trop parmi la mon-
naie de sa plastre.

Mals, datne, vous n'aviez pas
même ie droit d'hésiter. Autrement
vous étiezune ze/.use,
to « = » :
Quand on songe au peu de temps

qu'il a fallu à la neture, pour dé-
truire & San Fraucisco l'ouvrage
qu’une multitude d'hommes avait
pris des années et des années à
accomplir, on se demande si l'hom-

« Un véritable spécifique de la Consiipatio n soet fes Tablettes Pur-
AYgatlves dela Cle Ch

MAN agiesent sûrement sans coliques.
LU MENT} la boîte. Par la poste, sur réce

j Cia CusmiquE Franco-

  
  
  

   
   

     

imique Franeo-Amdéricaine. Elles
1, ni chaleurs À l'estomac. Prix partout 25cts'

“plion du montant. Echantillon gratuit.
MERICAINE, 276 rue St-Denis, Montréal ) *

 
 

me a tant raison de s'enorgueillir
de sa force et de ses progres.

Ft à tout prendre, le Canard
n'est-il pas de cent coudées au-
dessus de l'howmie, puisqu'il peut
se fclher de tous ces bouleversements
de la terre, et qu'il s’enlève dans
les airs, quand boo lui plait, par sa
seule puissance, sans le sccours
d'aucun autre instrument.
Ah ! ne 120 parlez pas des hom-

mes, ces petils vers de terre.—Pour
les femmes, passe encore, elles sont
jolies au moins !

 # #

Beaucoup de femmes se chicanent
sur les motifs ani ont pu pousser
ces jeunes Américaines d’ Atlanta à
embrasser M. Andrew Carnegie.

Pour nous, la raison est bicu
simple,et le fait que le monde parle
encore de cette aventure nous con-
"fire dans notre oplalou:ces femmes
étalent aimplemeut en quête de
célébrité, et clles ont pris le moyen
d’y atteludre.
— L'histoire du siècle nous dira

d'ailleurs que le désir de faire parler
de soi est in maladie de presque
toutes les femmes.

Faut-il ajouter le vieux dicton :
‘Je connais bien des hommes qui
sont fentmes en ce point ?

x = wu 7

On peut affirmer, car c'est sûr,
que les ferimics out plus de goût
que les Lomuies, et que notamment
pour la nourriture elles savent
mieux apprécier les bons allmeuts
et les mets bicu apprêtés,

C'est ce qui faisait dire À un avo-
cat cette semaine : :

‘‘Quand les femmes nous auront
remplacés dons la profession du
droit, ct que toute la rue Saint-
Jacques sera remplie de femmes
avocats, vous verrez qu'à l'heure
du dfuer pas unene manquera de
se rendre au coln de la rue Saint-
Gabrielchez Wilfrid Corbeil, où
l'on sert de si bounes choses.’

Les scènes de déménagement qui
se succèdent À Montréal depuis une
quinzaine sont d’une dmmoralité
effrayante.
Et le Canard va vous le prouver

en deux mots:
Eu effut, qu'est-ce qui détourne

vos jeuves. gers du mariage, sinon
la prévision de tous les loubles
qu'ils auront en ménage à Et les
autorités permettent que l'on étale
ainsi À leurs yeux ce qu'il y a de
pire dans le ménage,ce qui est pro-
pre à les effrayer irrémédiablement!
En vérité, il n'a rien de plus im-

moral que les déménagements, et
c'est une des causes pour lesquelles
il y a tant de célibataires dans notre
grandeville.

Aww

On nous signale que le trop cé-
lèbre milionnaire— mais disons /rop,
parce que cc type-là commence à
devenir eunuyeux, À force de faire
parler de lui — John D. Rockfeller
est en train d'investir des capitaux
dans tous les magazines populaires
des Ltat-Unis,
Et puis pris... quaid ces maga-

zines auront vanté Jobn et lui
auront consacré des clapitres de
louange (pour s'être enrichi aux
dépens du pauvre peuple), qu’arri-
vera-t-il ?... Le Bonhomme c:èvera
commele dernier des crétins,voilà !

Ça’ peut nous consoler de ne pas
être millionnaire, et de nepas voir

1 publiernos portraits daus trente-six
‘magaziiies, © :

 

Première Desitlusion

Monsieur le Directeur,
Voulez-vous me permettre de

poser uue question indiscrète à ceux
de vos lecteurs qui sont mariés.
Quelle fut, après le mariage, votre

première désillusion ?

Cela nécessite une explication.La
vice matrimoniale débute toujours
par une lune de miel.
Les seutiments s'assagissent en-

suite et les défauts commencent à
sortir de leur cachette. Alorsvient
l'ère des concessions. Si elles sont
réciproques et sincèrement consen-
tics, le bonheur durable fait suited
la lune de miel.

Néanmoins,l'ère des concessions
s'ouvre toujours par quelques désil-
lusions qui marquent le passage de
la première et la seconde phase de
la vie conjugale.

Il est amusant de rechercher
qu'elle fut, pour l’un oul’autre des
époux, la désillusion qui se mani-
festa la première.
Pour encourager mes co-lecteurs

à sc livrer à cette petite étude psy-
chologique, je prêche d'exemple ct
leur révèle volontiers mon cas.

Je suis marié depuis assez long
temps pour que ma femme me par-
donne cette indiscrétion.
Nous en avons, du reste, ri en-

sewble bien des fois.
On m'avait venté ma fiancée

comme possédant,entre autres qua-
lités, une connaissance approfondie
de la cuisiue.

C'était d'autant plus méritoire
qu'elle était élevée dans un monde
où les jeunes filles fréquentent
beaucoup plus lé saloii que la cui-
sine. 2 .

Or, une fois installés chez nous,
la vraie vie d'intérieur commença.
A vrai dire, la nourriture laissait
un peu à désirer le premier jour,
mais j'en rejetai toute la responsa-
bilité sur la cuisinière que ma
femme n'avait pas eu le temps de
eucorc de dresser.
Le lendemain, à déjeuner,on nous

servit un rôti, lequel devait être
accompagné d'une salade. Mais
cette dernière ne paraissant pas, ma
moitié appela la cuisinière et lui en
demandala raison.
De sa cuisine,le cordon bleu cria:
‘Un instant madame, la salade

n'est pas encore lavée.’’ Ma femme
se précipita aussitôt,en disant: ‘‘Je
vais aider à la laver.'’ Et j'entendis
sa voix qui ajoutait : ‘Où est le
savon ?’’
Quand elle revint, un sourire dif

cilement réprimé errait encore sur
mon visage.
Ét ce fut ma première désillu-

sion.
Recevez, etc.
ect

Les idées de bébé.
— Dis, maman, les pauvres,c’est

des gens qui n’ont pas d'argent du
tout ?
— Oui ma chérle...
— Alors, pourquoi qu'on leur

donne toujours rien que des sous ?
ca doit pas leur faire assez...

 

Unpauvre diable sort d'un, petit
repas extra-muros dont la charcu- -
terie a fait tout les frais.
Le malheureux affamé a beau. |

coup trop mangé de l’indigeste
nourriture, et il est obligé de s’ap-;
puyer contre un mur, tout pâle et
très malade. !
— Hélas ! soupira-t-il avec mé-

lancolle; 1a garde ne se rend pas,
mais la charcuterie c'est tout lé
contraires Poe ETST
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